La science en pleine crise de conscience

Rappelant mardi soir la sympathie naturelle qui unissait la défunte reine Fabiola aux Grandes Conférences catholiques, le président Emmanuel Cornu avait sollicité le juriste Philippe Marchandise, auteur d’un joli portrait, pour présenter l’hôte du jour, le physicien Étienne Klein (Paris, 1er avril 1958), directeur de recherches au Commissariat à l’énergie atomique et aux énergies alternatives (CEA), et docteur en philosophie des sciences, qui n’a pas peu contribué, avec le CERN de Genève, au grand collisionneur de particules européen (LHC) ; et, par ailleurs, alpiniste de haute altitude. 
 Au temps du boson, étrangement concomitant avec un profond désenchantement de la société française, une absence totale de confiance en l’avenir, « comment faire progresser l’idée de progrès ? », se demandait M. Klein, qui réunit en quelque sorte le matériel conceptuel nécessaire pour tenter de cerner une idée  fondamentalement théorisée par les philosophes des Lumières : d’Alembert, Condorcet et Descartes en ordre principal.

 Décryptant les mentalités françaises entre les élections de 2007 et 2012, le savant avait noté que le mot « progrès » avait complètement disparu du champ politique, réduit à celui d’ « innovation », d’origine théologique et en ce temps-là plutôt péjoratif, possiblement porteur d’hérésie. Car, à l’éden promis par les « forces de progrès », nul ne croit encore. Quand on regarde la télévision dans son canapé, on se dit à raison que quelque chose a « buggé » quelque part.

 Ainsi, en une génération, le sens même de l’adage selon lequel « on n’arrête pas le progrès » s’est complètement renversé. Si, dans les années 1970, il n’était pas moral de vouloir entraver la marche du progrès, l’on conçoit mieux désormais qu’il est impossible matériellement de le freiner, sauf à susciter la panique et l’effroi. Contre la philosophie du progrès, on préfère dire maintenant que le temps est corrupteur et dégrade les choses, et que tout ce que l’on puisse faire, c’est d’empêcher que le monde se défasse. C’est tout l’esprit de la postmodernité : la modernité moins l’illusion. Nous ne sommes plus dupes…
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